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Photographie africaine



Introduction
Si la musique, la danse, la littérature, le théâtre, le cinéma et les arts plastiques africains sont depuis longtemps reconnus, ce n’est qu’en 1993, grâce à la consécration internationale du Malien Seydou Keïta, que l’Occident découvrit  la photographie africaine. Pourtant, celle-ci avait été introduite sur le continent par les colons et les missionnaires peu après son invention en Europe. La découverte en Afrique noire de photographies anciennes révèle l’existence de plusieurs générations de photographes, dont la plupart demeurent inconnus.

Dès 1880, des Africains se sont installés en professionnels de la photographie. Il est possible de retracer leur histoire à partir du moment où leurs clichés ont été édités en cartes postales. Quelques chercheurs passionnés en ont commencé l’inventaire. Depuis les années 1990, Philippe David et l’association Images & Mémoire tentent de retracer cette histoire oubliée. Les travaux menés dans de nombreux pays africains avancent lentement, car les archives publiques et privées sont peu nombreuses, souvent dispersées et  très mal conservées. Il est par ailleurs très difficile de consulter les rares tirages que détiennent les familles. Le manque de documents et l’absence de témoins directs ralentissent les recherches, et les publications sont en nombre très limité.

La carte postale est un document de première importance pour l’étude de la photographie du début du XXe siècle, même si elle ne représente qu’une infime partie de la production photographique. Un document exceptionnel du Congo belge, daté d’octobre 1905, représente une revue de troupes qui posent pour un Africain, scène elle-même photographiée par un Européen. Cette photographie anonyme est légendée : « Concurrence de photographes nègres ».

Un des pionniers de la photographie et de la carte postale serait un certain Akhurste, originaire de la Gold Coast (actuel Ghana), qui opérait dans le dernier tiers du XIXe siècle. Il fut un des spécialistes du portrait en studio sur carte postale, ce qui est extrêmement rare. Nous connaissons de lui vingt et un portraits exceptionnels de femmes de la bourgeoisie locale.

Les premiers photographes africains sont issus de familles bourgeoises qui partagent avec les Européens le goût des nouvelles techniques et des inventions. Les pays anglophones avaient une avance très nette sur les autres pays du continent. C’est dans les grandes cités, comme Lagos (Nigeria), Accra (Ghana), Freetown (Sierra Leone) et évidemment Le Cap (qui compte plus de cent trente ans d’histoire de la photographie), que l’on retrouve les premiers clichés.

Le seul travail exhaustif disponible sur la vie et l’œuvre d’un des tout premiers photographes africains est la publication de Philippe David Hommage à Alex A. Acolatse :  photographes togolais, 1880-1975. Cet ouvrage permet de retracer à travers un exemple l’histoire des premiers photographes africains. Fils de l’un des fondateurs de Lomé, le Togolais Alex Acolatse travaillait à Accra, Lomé et Lagos. Encore adolescent, il fut apprenti photographe auprès d’un maître déjà réputé à Accra – le métis Lutterodt (actif dans le dernier tiers du XIXe siècle) – et s’installa dès 1900 à Lomé, où il effectua ses premiers travaux. En tant que membre d’une famille importante et aisée, comme l’étaient d’ailleurs dans leur majorité les photographes indigènes, il adhère à l’époque de la domination anglaise à l’aristocratique association des Philosophers of the Living Fire, qui semble avoir réuni les « dandys » des bonnes familles de Lomé. Alex Acolatse deviendra également un haut dignitaire de la franc-maçonnerie du Togo, un membre influent de l’Église évangélique – dont il est en quelque sorte le photographe attitré. Une photo prise par Acolatse en 1927 représente treize photographes togolais regroupés en syndicat, l’Association des photographes professionnels du Togo. Sur ces treize photographes, lui seul faisait des cartes postales. Il cesse progressivement toute activité professionnelle au cours des années 1950. Son œuvre est très diversifiée : portraitiste et paysagiste, il fixe aussi sur la pellicule la vie sociale, le culte dans les églises, l’architecture...

1. Les premiers grands noms de la photographie africaine

Avec le développement économique et les progrès techniques, les studios se multiplient. Dans les principaux centres urbains la photographie se banalise, alors que dans les campagnes le photographe et ses appareils demeurent une curiosité. Antoine Freitas, photographe ambulant installé à Kinshasa, écrit en 1939 au dos d’une de ses photographies, envoyée à un ami : « Tu me vois au milieu des autochtones du Kassaï. Dans cette région, on m’appelle le féticheur. Les gens n’aiment pas être photographiés, je suis obligé de leur donner une boîte de riz. Je suis perçu comme un banda [sorte de frère ennemi] dont il faut se méfier » (Revue noire, no 21, juin-juill.-août 1996).

Bientôt, les premiers studios africains doivent répondre à la demande d’une nouvelle classe sociale urbaine et, dans leur ensemble, les photographes ont pu vivre de leur métier. Ils sont sollicités pour fixer la mémoire des événements familiaux (mariages, fêtes de Noël, baptêmes) et pour faire des portraits que l’on envoyait à la famille dispersée ou que l’on encadrait dans la chambre commune. Poser pour des portraits photographiques était une activité mondaine, un événement : on allait se faire photographier comme on allait à la fête.

Dans les années précédant la Seconde Guerre mondiale, dans chaque capitale africaine exercent plusieurs portraitistes. Les plus talentueux jouissent d’une grande réputation, c’est le cas de Mama Casset (Sénégal), dont les négatifs ont été malheureusement détruits, de Cornelius Yao Augustt Azaglo, (Côte-d’Ivoire) et de Seydou Keïta (Mali), dont l’œuvre a été bien étudiée.

Les photographies de Seydou Keïta sont présentes dans les musées du monde entier et dans les grandes collections privées. Seydou Keïta n’a jamais douté de leur valeur esthétique : « Je savais que mes photos étaient belles [...], la beauté c’est l’art. » Une grâce, une élégance transparaissent dans toutes ses images : portraits de femme ou d’homme ; portraits de couple, de groupe ; portraits en buste ; personnages allongés ou debout. Sa maîtrise de la lumière, du sujet, du cadrage cerne l’essentiel, tout ce qui est dans une image contribue à faire cette image. Il a su garder un équilibre entre sa personnalité de photographe et celle de ses sujets, qui n’étaient pas des modèles à proprement parler mais des clients qui attendaient un résultat. Cet équilibre, qui n’est jamais rompu, constitue le style Keïta. Très inventif, très moderne, il s’inscrit dans la lignée des grands portraitistes comme Richard Avedon.

Dans l’effervescence des années 1950, puis de l’indépendance, naît une nouvelle génération de photographes très mobiles, totalement impliqués dans la vie culturelle et sociale dont ils sont à la fois acteurs et témoins. Le Malien Malick Sidibé, diplômé en 1955 de l’École nationale des arts de Bamako, réalise alors ses premiers reportages. Très apprécié par la jeunesse de la capitale malienne, il est présent dans toutes les soirées où les jeunes des quartiers organisés en clubs se font concurrence. Pendant le week-end, il les accompagne au bord du fleuve Niger. De ses photos spontanées se dégage une ambiance de fête, de jeux, de rire... de vie. Les jeunes découvrent les danses venues d’Europe et de Cuba, s’habillent à la mode occidentale et rivalisent d’élégance. Les archives de Malick Sidibé sont parfaitement conservées et fourmillent d’informations sur les premières années de la décolonisation. De ses reportages de proximité, il rapporte des images vraies, ni spectaculaires ni décoratives ; des instantanés du quotidien, du familial, des loisirs, où l’on devine un jeu, une complicité permanente entre lui et ses sujets qui achèteront ces photos souvenirs. Cette œuvre réalisée depuis les années 1950 est exceptionnelle et fait de Malick Sidibé une figure emblématique.

À la fin des années 1950, en Afrique du Sud, le magazine Drum est le seul qui offre un espace important aux images d’une nouvelle génération de journalistes et de reporters comme Jürgen Schadeberg, Bob Gosani, Peter Magubane, Gopal Naransamy et d’autres encore, chroniqueurs d’une société insouciante et explosive, mais aussi de la ségrégation raciale et des manifestations antiapartheid. Ricardo Rangel (Mozambique) effectue des reportages sur la vie nocturne à Maputo dans les années 1960 tout en travaillant pour différents organismes de presse. C’est l’un des précurseurs du reportage en Afrique, l’un des seuls à réaliser de très grands tirages de ses prises de vue.

Des agences de presse se constituent au sein des administrations, les reporters travaillent au service des États indépendants qui exercent un contrôle sur la production, comme c’est le cas, en Guinée, de l’agence Syliphoto. Avec l’arrivée des appareils photo bon marché, de la couleur et des laboratoires minute, le temps de la prospérité est terminé pour les photographes de quartier, qui disparaissent peu à peu. Mama Casset, Seydou Keïta, Malick Sidibé et bien d’autres le déplorent, car cela signifie à leurs yeux la fin d’une certaine photo africaine.



André MAGNIN


2.  La photographie africaine depuis les années 1990

• Français et Américains au coude à coude

En Afrique, juste après les Soleils des indépendances, la photographie connut une éclipse : les pouvoirs autoritaires aimaient l’image argentique seulement quand sa photosensibilité réagissait à leur vision personnelle. Mais, au début des années 1990, dans le contexte historique des Conférences nationales qui accouchèrent du multipartisme, cette photographie connut une seconde vie. Ce grand rétablissement doit beaucoup aux États-Unis et à la France. Ce sont en effet deux photographes français, Bernard Descamps et Françoise Huguier, un commissaire d’exposition et marchand français, André Magnin, et des institutionnels américains qui firent redécouvrir la photographie de studio et leurs maîtres Seydou Keïta et Malick Sidibé, tout d’un coup placés sous les feux de la rampe.

La chronologie, serrée, des manifestations et publications qui mirent à l’honneur les photographes africains montre que les protagonistes les plus importants, la France et les États-Unis, ont investi la photographie africaine de façon simultanée : Les Magiciens de la terre au Centre Georges-Pompidou à Paris (1989), la naissance de la Revue noire (1990), Africa explores : 20th century au Museum for African Art à New York (1991), la biennale de Bamako au Mali (1994) grâce à Descamps et Huguier, l’exposition In/Sight au Guggenheim Museum de New York (1996), la parution de l’Anthologie de la photographie africaine et de l’océan Indien (éd. Revue noire, 1998), Africa Remix au Centre Georges-Pompidou (2005) et Snap Judgments : New Positions in Contemporary African Photography à l’International Center of Photography à New York (2006). Dans le catalogue de Snap Judgments, Okui Enwezor définit la photographie africaine contemporaine comme étant une « photographie analytique postdocumentaire ». Or cette définition, qui est directement reprise de l’histoire récente de la photographie sud-africaine, ne peut s’appliquer qu’à l’Afrique du Sud.



• Malgré tout, des spécificités

Durant ces années 1990, tous affirment que la photographie africaine n’a pas de spécificité. L’imprudent qui attribuerait à cette photographie une quelconque essence serait accusé d’essentialisme, et donc de racisme. Les thèmes de l’esclavage, du colonialisme et du néo-colonialisme sont corrélativement les principaux angles d’attaque : Le chef qui a vendu l’Afrique aux colons (1997) par Samuel Fosso (République centrafricaine) ou Les Oubliés de la médaille (2005) de Joseye Tienro (Mali). Est simultanément apparue la notion d’afropessimisme, qui désigne celui qui croit que l’Afrique, parce




• La photographie du réel bientôt supplantée 




• La photographie patrimoniale, une préoccupation occidentale et africaine ?





• La fin des années 1990 dominée par la photographie documentaire







• Le texte plus important que la photographie





• L’horreur est peu représentée






• L’Afrique se représente elle-même






• L’exception photographique sud-africaine








• Le photographe africain est désormais un artiste





• L’emprise institutionnelle française




• L’influence sous-estimée de la diaspora





• Vers un leadership anglo-saxon ?
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